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A la Martinique,
j'en ai vu de toutes
les couleurs

par Katherine H.
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C’est parce que son père est un aristocrate ruiné et qu’il a désespérément besoin d’argent que Katherine accepte de se rendre en Martinique et d’épouser un membre de cette dynastie déclinante de békés, les riches blancs de l’île qui sont en minorité et font venir des blanches du continent pour préserver la pureté de leur race. Dans la chaleur tropicale, chacun s’adonne à ses pulsions sans grande pudeur, et Katherine se trouve entraînée dans un mouvement irrésistible qui lui fait découvrir le goût des peaux et des sexes insulaires…


LA LETTRE D’ESPARBEC

J’ai aimé, mais d’amour fou (est-il une autre façon d’aimer ?), quelques femmes, quelques filles qui toutes avaient un grain de folie, juste un grain, mais sans ce poivre, que la chair m’aurait paru fade ! Je me souviens, il y a dix ans, de T. qui allait faire du tossing au Sélect, à Montparnasse, et qui remontait de la cabine téléphonique, en sous-sol, dépliait son kleenex froissé et me disait : 

— Regarde, c’est du sperme, j’ai sucé un type dans les chiottes !

Visage de chatte, pâle et triangulaire, sourire évanescent, élégance de bon aloi. Elle me jetait un petit coup d’œil oblique en s’asseyant près de moi.

— Tu m’aimes toujours ? Je l’ai vraiment sucé, tu sais ? Il n’en revenait pas ! On s’est donné rencard, j’irai chez lui demain, il habite rue Vavin, je lui ai dit que j’avais envie qu’il m’encule, rien d’autre. Il est d’accord. Tu m’aimes toujours ? Je te raconterai tout ; on se voit, demain, hein ? Tu sais bien que je te dis toujours tout... Sa copine, elle est pas mal, hein ? Si elle savait que j’ai sucé son type...

Elle se taisait un instant, nous regardions les autres consommateurs. T. me tapotait sur la main.

— A quoi tu penses ?

Est-ce que je pensais, seulement ? J’aurais bien aimé être une jolie fille, moi aussi, pour aller sucer les mecs qui me plaisaient. C’est plus facile, quand on est une fille. J’aurais eu l’air fin, tenez, voyant au sous-sol une femme qui me bottait, de lui proposer : 

— Vous voulez pas que je vous lèche, madame ?

Comment que je me serais fait jeter : « Satyre ! Espèce de malade ! »

C’est comme ça qu’on se fait lyncher par les garçons.

— C’est fou, non ?, me faisait T. interrompant ma brève méditation. Tu sais, des fois je me demande pourquoi je fais des trucs pareils. C’est jamais prémédité. J’étais en train de téléphoner à ma mère, j’ai vu ce type descendre l’escalier. Il m’a reluquée. J’ai coiffé le micro de ma main, et je lui ai demandé s’il me trouvait à son goût. Et deux minutes après, j’étais en train de le sucer, dans les chiottes. Tu crois que je suis cintrée ? Ma mère le prétend !

Elle était plus folle qu’elle, sa mère. (Une psychanalyste frigide !)

— Mais tu m’aimes quand même, non ? me demandait T.

That is the question. C’est quoi, aimer ?

E.
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Je m’appelle Katherine. Je suis née dans le Lot il y a dix-neuf ans de cela. Mon père est un noble, un vrai, avec des papiers qui attestent de ses titres. L’ennuyeux c’est que, comme pas mal d’aristocrates, il est totalement fauché, et au final, ma mère et lui s’en sortent plutôt mal que bien. Lui gère une agence d’assurances pendant qu’elle est secrétaire dans une grande boîte. En fait, ils ne se limitent pas à ça. Le problème majeur, c’est notre château, une demeure magnifique que mon grand-père sur son lit de mort à fait jurer à son fils d’entretenir. Malheureusement, les dépenses sont nombreuses : une toiture qui fuit, un escalier dont les marches menacent de céder sous le poids, une porte pourrie… Ils ont multiplié les pis-aller pour quand même faire rentrer l’argent mais avec toujours une longueur de retard.

J’ai grandi au milieu de tout cela : une enfance paisible. Les soucis familiaux, à vrai dire, ne m’affectaient guère. Je ne suis pas sûre que je tiendrai la promesse qui se transmet de génération en génération de préserver la demeure familiale. Mon seul vrai héritage, dont je suis fière, c’est le physique de ma mère. Mon père l’avait épousée parce que, selon ses dires, elle était certes aristocrate, mais aussi et surtout d’une beauté parfaite. Le temps ne l’avait pas trop endommagée et, en tout cas, elle avait eu l’étonnante capacité de reproduire, en ma sœur, de deux ans plus âgée que moi et en moi, deux clones presque parfaits de ce qu’elle avait été. 

J’ai des souvenirs très précis de cette époque. J’ai eu mon premier orgasme sous la douche. Je me savonnais et j’ai eu un réflexe, parce que ça me démangeait, comme des fourmis sous la peau. La main enveloppée d’un gant de toilette, hypocrite parce que je me suis dit à moi-même que je voulais simplement bien me savonner, je me suis frottée jusqu’à avoir un orgasme d’une rare puissance qui m’a laissée pantelante. C’était tellement bon que je ne pouvais évidemment que recommencer. Dans les jours qui ont suivi, je me suis caressée constamment. Sous la douche, bien évidemment, mais quasiment partout, dans le château, et à tout moment, une véritable addiction.

Le tournant a été quand, une fois de plus, il a fallu faire des travaux dans la maison. Comme souvent, on a logé les ouvriers chez nous le temps qu’ils refassent les toitures. A défaut d’un grand confort, on avait de la place. Sans compter qu’ils bénéficiaient de la bonne cuisine de ma mère. Tous les soirs, elle me chargeait d’aller leur faire choisir ce qu’ils voulaient pour l’entrée, les plats principaux, les desserts. Chacun pouvait ainsi avoir ce qu’il désirait. En attendant le dîner, ils se détendaient de toutes les manières possibles. Si certains regardaient des films sur des DVD portables, ou lisaient, d’autres avaient des manières plus radicales de se relaxer. Je rentrais dans les chambres sans frapper. Il se créait toujours une certaine familiarité avec les personnes qui restaient plusieurs semaines, voire plusieurs mois, chez nous.

C’est ainsi qu’un soir j’ai trouvé l’un deux, Paquito, en train de se masturber. J’avais vu des vidéos pornos en cachette mais, là, c’était vraiment impressionnant. Son sexe se dilatait encore plus alors qu’il était déjà de belle taille. Ses couilles étaient, elles aussi, toutes gonflées, et elles frémissaient, agitées de petits spasmes. 

Il m’a aperçue. L’espace d’un instant, il a paru gêné mais il s’est rasséréné en comprenant que je n’étais pas, loin de là, choquée par son comportement.

Il a repris son va-et-vient sur sa queue qui s’était ramollie sous l’effet de la surprise. Il ne me quittait pas des yeux et je savais bien pourquoi. J’étais dos à une fenêtre et le soleil couchant m’illuminait en plein. Avec mon bikini très réduit sous une légère robe en coton qui m’arrivait à mi-cuisses, je devais offrir un spectacle suggestif.

L’occasion faisant le larron, ma nature perverse a pris le dessus. Je me suis troussée lentement, dévoilant mon slip de bain qui s’enfonçait entre les lèvres de mon sexe, des hanches pleines, un nombril orné d’un piercing et deux seins que le soutien-gorge couvrait à peine à moitié. Je me mettais souvent nue pour bronzer mais jamais je ne m’étais exhibée d’une manière aussi provocante devant un homme.

Apparemment mon strip-tease improvisé le stimulait. Sa queue grossissait tellement qu’on avait l’impression qu’elle allait éclater. Je voulais vraiment l’allumer et je me suis tournée pour lui présenter mon côté pile. Je savais que mes fesses pleines faisaient une grande partie de mon charme. Je me suis pliée en deux. J’ai senti le tissu du slip du maillot de bain s’enfoncer dans ma raie. Je me suis penchée encore plus pour le faire entrer aussi dans ma fente. Ce qui était au début un simple jeu commençait sérieusement à m’exciter.

La tête entre les jambes, j’ai été témoin de la jouissance de Paquito et ça m’a tourneboulée. Il s’est figé, bouche ouverte, émettant une sorte de gémissement. Ensuite le sperme a jailli par giclées épaisses. Ça faisait tout drôle de constater de visu ce dont on avait parlé en cours de sciences naturelles. C’est parti dans tous les sens. Dans cette position, pliée en deux, j’ai massé mon sexe à travers le slip. J’ai eu un orgasme qui m’a fait un instant perdre l’équilibre. Quand je me suis redressée, le diable était en moi. J’ai fait demi-tour sur moi-même et je me suis approchée de Paquito. Il ne s’y attendait vraiment pas et son regard a trahi sa surprise. Je me suis assise sur le bord de lit. Après avoir ôté ma robe, j’ai sorti un sein de mon soutien-gorge et je l’ai relevé aussi haut que je le pouvais. J’ai pointé ma langue sur le mamelon que j’ai atteint sans peine. Comme ma mère et ma sœur, j’ai une poitrine opulente. Le petit cône de chair s’est étiré sous la caresse faisant écho à la queue de Paquito qui s’était ramollie mais reprenait de la vigueur. Je suis passée à l’autre sein, après l’avoir également sorti mais je l’ai vite lâché pour glisser une main dans mon slip et tendre l’autre vers le sexe de Paquito. Ce premier contact avec une queue m’a fait comme un électrochoc. J’en sentais la dureté, l’épaisseur, la chaleur, autant de choses que je n’avais pu qu’imaginer jusqu’à présent.

Je l’ai branlée d’abord très rapidement pour finalement adopter un rythme beaucoup plus lent. Je retrouvais ce geste que j’avais vu dans des vidéos pornos, en plus de la démonstration qu’en avait faite mon partenaire quelques minutes plus tôt. A en croire son visage, ma technique était efficace. D’ailleurs sa bite grossissait sous mes doigts. En même temps, j’agitais ma main dans mon maillot de bain. Si pour masturber un homme j’étais novice, en revanche, pour me donner du plaisir, je ne manquais pas d’expérience.

Paquito gémissait, sa queue était aussi gonflée qu’avant son éjaculation mais j’ai compris bientôt que quelque chose n’allait pas. Ça faisait plusieurs minutes que j’allais et venais sur sa verge et rien n’en sortait. Lui n’avait pas mis autant de temps pour arriver au terme de son excitation. Il a deviné mon problème et il m’a dit :

— Insiste sur le gland !

Evidemment lui s’y connaissait mais, prise d’une inspiration, j’ai massé l’extrémité de sa bite en la serrant entre le pouce et l’index. Il faut croire que c’était exactement ce qu’il fallait car son sperme a jailli. Par contagion, j’ai joui moi aussi et nos gémissements se sont répondus. Tout mon corps s’amollissant après un moment de tension, j’ai glissé sur le lit. Je me suis ressaisie. J’avais plein d’autres envies, des idées, mais l’heure du repas approchait et je devais aller aider ma mère.

Au moment de franchir le seuil, saisie par une idée, j’ai ôté mon maillot de bain : il était trempé. Jamais, sans doute, je n’avais autant mouillé. J’ai jeté le chiffon à Paquito.

— Tu pourras te branler en le reniflant.

J’ai gagné ma chambre avec une impressionnante sensation de liberté sous ma robe. Me jetant sur le lit, je me suis troussée pour me masturber fébrilement. Je me suis fourré trois doigts dans le vagin et je les ai fait aller et venir. Cette queue, au lieu de la branler, j’aurais dû la prendre dans mon ventre. J’avais des circonstances atténuantes : pas de préservatif sous la main et je n’avais jamais encore accueilli de sexe mâle dans mon vagin, bien que j’en avais une énorme envie depuis longtemps. Pourtant, je n’étais plus pour ainsi dire vierge au sens technique du terme. J’avais fait plusieurs années d’équitation, et je m’étais un jour trouvée avec la culotte pleine de sang. Affolée, j’avais foncé chez un médecin qui m’avait rassurée.

— Au moins, tu n’auras plus de problèmes avec ton hymen ! 

Je pouvais donc faire rentrer ce que je voulais dans mon con.
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Le midi comme le soir, ça faisait plus d’une vingtaine de repas à préparer, et tout le monde mettait la main à la pâte à la cuisine. Cependant, j’avais juste essuyé mes doigts avant de quitter ma chambre et mieux valait que je les lave. Au moment de les mettre sous le robinet de l’évier, je n’ai pas résisté à la tentation de les renifler. Ils sentaient encore la mouille. C’est alors que Véronique, ma sœur, a surgi. Avec un petit sourire, elle m’a soufflé :

— Il faudrait peut-être que tu fasses mieux que te branler, tu ne crois pas ?

J’ai eu envie de lui répondre que ce soir j’avais été plus loin que me masturber mais notre mère approchait. Ça tombait mal. Je vouais une profonde admiration à ma sœur. J’aurais voulu lui prouver que je n’étais pas une oie blanche. J’avais l’intuition qu’elle avait sauté le pas avec les garçons même si, évidemment, elle s’était gardée de s’en vanter. 

Quand on s’est installés autour de la table, Paquito s’est arrangé, comme par hasard, pour se mettre en face de moi. Les regards qu’il m’a jetés tout au long du repas étaient sans équivoque. Je lui plaisais beaucoup et il avait envie de bien plus qu’une simple branlette. C’était si évident qu’à la longue j’ai craqué : j’ai retiré mon pied gauche de ma mule et j’ai tendu la jambe sous la table. Paquito a avalé de travers quand je me suis glissée entre ses cuisses mais il s’est ressaisi. A cet instant, mon regard a rencontré celui de ma sœur et j’ai eu le sentiment qu’elle savait exactement ce que je faisais. Ça m’a déstabilisée un instant. Pourtant, j’ai continué : ma plante est entrée en contact avec la queue de mon vis-à-vis. Il bandait déjà et bien évidemment le lent massage que je lui ai infligé n’a fait qu’amplifier le phénomène. Ce qui me surprenait malgré tout, c’était la sensibilité du dessous de mon pied. En dépit des vêtements, je percevais le volume et la chaleur de la verge de Paquito. Il a joui très vite, avec un gémissement qui a alerté ma mère.

— Quelque chose ne va pas ?

Il a bafouillé « non, non ! » mais aux contractions de sa bite, je savais qu’il éjaculait dans son slip. Ça m’a tellement excitée qu’un orgasme imprévu est monté dans mon ventre sans que je puisse me retenir. J’ai fermé les yeux un instant, et je me suis penchée en avant. Quand je me suis ressaisie, ouvrant les yeux, je me suis rendu compte que ma sœur me fixait. Elle avait parfaitement compris ce qui s’était produit, et je me suis sentie devenir rouge comme une tomate.

Après le repas et la vaisselle, sous prétexte de devoirs à faire, je suis montée à l’étage mais au lieu de me rendre dans ma chambre, je suis allée dans celle de Paquito. Installé sur son lit, il avait ôté ses vêtements, gardant juste un T-shirt blanc. Sa queue reposait toute molle sur ses couilles. C’était ça que j’étais venue chercher. Je me suis approchée de lui. L’espace d’un instant, il y a eu comme une frayeur dans son regard. Ça m’a surprise. Je n’avais pas idée que les hommes pouvaient avoir peur d’une femme en quête de plaisir charnel. Cependant, je me suis souvenue de ce que m’avait dit une copine plus âgée. D’après elle, les garçons se méfiaient des filles qui prenaient l’initiative. Au fond, ils redoutaient de ne pas être capables de répondre à leurs exigences, ce qui mettait à mal leur orgueil de mâle. C’était d’ailleurs la crainte de Paquito qui, d’un air piteux, a dit :

— Tu m’as essoré les couilles : je ne vais pas arriver à bander !

J’ai répondu qu’on allait voir ça et j’ai pris sa bite rabougrie entre mes doigts. J’étais certaine que j’arriverais à lui provoquer une érection. J’ai massé doucement. Je me disais qu’un miracle allait se produire, mais il n’en a rien été. La déception a dû se lire sur mon visage, car il m’a dit, doucement :

— Je suis vraiment désolé… Mais je peux te donner du plaisir autrement. Il y a quelque chose que je réussis très bien…

Il s’est redressé, sa queue toujours inerte entre ses cuisses, m’a attrapée par les fesses et m’a renversée sur le lit. Ma petite robe s’est retroussée, dévoilant mon ventre nu. Ce qui l’a éberlué.

— Mais tu n’as pas de culotte ?

— Je t’ai donné tout à l’heure celle que j’avais depuis ce matin. Je n’allais pas en salir une propre alors que bientôt ce sera le moment de se coucher.

Il n’a pas répondu mais il devait se dire que j’étais une fière salope pour être restée le cul à l’air sous mon léger vêtement pendant tout le dîner alors qu’il y avait tant d’hommes dans la salle manger. Je partageais son avis : je m’étais comportée comme une vraie cochonne et ce n’était pas la moindre des raisons de mon excitation.

Ça n’a pas fait bander Paquito mais sa langue est venue sur mes lèvres de sexe. Il était d’une habileté qui disait que ce n’était pas la première fois qu’il léchait une fille. Il parcourait les bords de la fente, se glissait à l’intérieur aussi loin que possible, lapant mes sécrétions tout en me caressant. Il est venu sur mon clitoris. Quand il s’est activé dessus, j’ai compris pourquoi notre prof de bio avait dit que c’était une des zones les plus sensibles du corps féminin. Il l’a aspiré avec la bouche, l’a dardé de petits coups de langue, déclenchant une série orgasmes qui m’a secouée de plus en plus fort. Je l’ai supplié d’arrêter, mais il a continué. J’ai eu le réflexe de serrer mes cuisses autour de son visage, comme pour accompagner et peut-être freiner ma jouissance, lui faisant sans doute mal. Après un dernier soubresaut, je me suis amollie en travers du lit, le libérant.

J’avais joui comme jamais. Pourtant, je n’étais pas apaisée. J’ai quitté la chambre de Paquito avec l’impression que le feu qui brûlait mon ventre ne s’éteindrait jamais.
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Le lendemain, ma frustration n’était pas calmée mais le soir je ne suis pas retournée voir Paquito. Une seule chose pouvait m’apaiser : une bonne queue dans la chatte, et je n’étais pas sûre qu’il accepterait de me satisfaire. La veille, il m’avait clairement dit qu’il ne tenait pas à avoir des ennuis de la part de son patron et de mes parents. Moi non plus, je ne voulais pas commettre d’imprudence, faute de disposer de préservatifs. J’ai décidé de parler de mon problème à ma sœur mais, en ouvrant la porte de sa chambre, je l’ai trouvée installée sur un garçon. Véronique était magnifique dans cette position, entièrement nue, cambrée en arrière, sa chevelure blonde arrivant presque à ses fesses charnues que pétrissaient les mains larges et puissantes de son partenaire. Dans cette posture, elle exhibait non seulement son anus mais aussi sa fente dont les bords épais enserraient la queue qui allait et venait en elle. 

Elle a senti que j’étais là et elle a tourné la tête vers moi. Sur son visage se peignait une expression d’extase absolue que je n’y avais jamais vue auparavant. Visiblement, ma présence ne la dérangeait pas. Ça a dissipé ma surprise et ma gêne. J’ai avancé dans la pièce. 

Je n’avais pas bien identifié son amant. Il a redressé la tête. J’ai reconnu un des ouvriers du chantier, un des plus beaux d’ailleurs.
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